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Première partie


LES MASQUES DE SOMMEIL




Chapitre 1








Maître Val s’était laissé surprendre. Accaparé par ses découvertes, il était resté trop de temps dans la salle aveugle où les Archives étaient entreposées. Il n’avait pas vu le jour tomber et se maudissait de n’avoir pas pris le soin d’emporter un Masque de Sommeil.


Tout en pressant le pas, il tentait de se rassurer en songeant qu’à cette période de l’année, l’obscurité apparaissait avant le véritable Cycle Nocturne.


Maintenant, il arpentait les petites ruelles sordides de la Cuvette, cherchant en vain à distinguer la stèle entre les anciens immeubles délabrés. La Cuvette était un des rares endroits où ce monument, aussi appelé le Phare, n’était pas visible, et ses habitants avaient pour habitude de se masquer dès les derniers rayons de soleil.


Encore un bon kilomètre et Val pourrait regagner sa chambre à l’auberge du Croûton Immobile, enfiler le Masque qui le mettrait hors de danger.


Le vieil homme tentait de s’orienter à travers les ruelles sombres et silencieuses sans succomber à la panique. Ce n’était pas le moment de se perdre. Il cherchait également autour de lui le moindre indice qui lui permettrait de savoir si le Cycle avait commencé. Une aberration dans l’architecture par exemple, ou tout autre signe qui annoncerait une altération de la réalité.


Au détour d’une rue, Val trébucha violemment sur un corps allongé sur le pavé. Le Masque qu’il portait l’avait littéralement changé en pierre, le rendant momentanément invulnérable. Il ignora la douleur et reprit sa course. Il ne devait plus être très loin de l’auberge, il se souvenait maintenant très bien du chemin qui y conduisait.


Soudain, au-dessus de lui, une faible lumière lui parvint à travers la fenêtre d’un vieux bâtiment. Il y avait visiblement encore quelqu’un d’éveillé dans la cité, et, avec un peu de chance, peut-être pourrait-il lui venir en aide. Tout le monde possédait un second Masque, au cas où le premier se révélerait un jour défectueux. Il hésita un moment et s’arrêta : il y avait bien quelque chose, là-haut, mais il ne put distinguer, avec le peu d’éclairage qui régnait dans la pièce, ce qui s’offrait à sa vue. Une grande forme pâle, immobile, qui occupait la moitié de la fenêtre. Une sorte de grand vê­tement blanc. Il s’attarda un court instant pour tenter de discerner ce qui était apparu derrière la vitre, et c’est lorsqu’il comprit ce dont il s’agissait qu’une vague de terreur lui comprima le cœur. C’était un visage, disproportionné, livide, figé dans une expression de stupeur. Le regard vide, la bouche béante.


La canne serrée contre sa poitrine, Val recula de quelques mètres, les yeux rivés sur cette forme cauchemardesque. Il regarda autour de lui, et, pris de panique, s’élança vers le bout de la rue, où il manqua de perdre l’équilibre à de nombreuses reprises sur les pavés disjoints.


Le souffle court, il stoppa une nouvelle fois au croisement suivant et tenta de se repérer. L’auberge devait se situer à gauche, accessible depuis une petite rue qui descendait légèrement au centre de la Cuvette. Il en était certain, il n’avait qu’une bonne centaine de mètres à faire pour regagner l’artère principale, parallèle à celle où il était, et ainsi rejoindre « Le Croûton Immobile ».


Il prit cette direction, avant de constater que la rue qu’il avait empruntée était exactement la même que celle qu’il venait de quitter... 


Elle était juste plus étroite, mais les bâtiments étaient semblables, avec toujours cette fenêtre qui éclairait ce visage grotesque et inhumain. L’atmosphère était étouffante, et la lumière qui émanait des quelques rares becs de gaz vacillait, projetant sur les murs des ombres menaçantes. Les immeubles semblaient devenir de plus en plus imposants au fur et à mesure de sa progression, et paraissaient se rapprocher inexorablement.


C’est lorsqu’il déboucha sur un nouveau croisement qu’il comprit qu’il était condamné. Toutes les rues qui partaient d’où il se tenait présentaient les mêmes caractéristiques. Toujours plus étroites... toujours les mêmes immeubles... toujours l’éternelle fenêtre éclairée au deuxième étage... Seul l’immense visage avait changé d’expression et arborait maintenant un sourire dément.


Val eut la présence d’esprit à ce moment-là de dévisser le pommeau de sa canne et d’y cacher le parchemin qu’il s’était procuré dans la salle des Archives. Il ne devait surtout pas tomber entre de mauvaises mains lorsque l’on découvrirait son cadavre le lendemain...




Chapitre 2








C’était le neuvième essai. Tim tentait de respirer calmement et de se concentrer sur sa tâche. Il plongea le pinceau dans l’encrier et entreprit une nouvelle fois de retracer avec exactitude le symbole qui était représenté dans le vieux grimoire contenant les Signes Telluriques. Il n’était pas compliqué à reproduire, mais la gestuelle et la rapidité avec lesquelles il devait être exécuté nécessitaient la perfection. Le peu d’indications sur la manière de dessiner décrite dans l’ouvrage ne lui permettait pas de réussir du premier coup. Tim se basait surtout sur l’épaisseur des lignes, l’intensité des formes. Il devait mémoriser parfaitement tous les éléments du symbole avant d’entreprendre son tracé sur la planche de bois. Mais une fois la tâche accomplie, rien ne se produisit. La planche absorba l’encre qui disparut comme si elle n’avait jamais existé. Pourtant, le Signe qu’il avait devant ses yeux semblait être l’un des plus faciles à reproduire. Il avait déjà réussi à dessiner des symboles plus complexes et à observer avec fierté les résultats.


Un bruit dans le couloir le fit sursauter. Il plaqua sa main sur l’ouvrage dans le but de le refermer et de le dissimuler à la vue d’un éventuel visiteur. Il attendit un moment, les sens en alerte, mais aucun bruit ne se fit entendre de nouveau.


Il se massa les yeux et réfléchit. Quelque chose lui échappait. Un Kalligraphe lui aurait fait gagner un temps précieux. Il pensait être doué malgré la conscience de l’extrême difficulté qu’exigeait cette discipline. Les quelques ouvrages en sa possession ne lui permettraient pas, à eux seuls, d’exceller dans cette voie. Pourquoi fallait-il qu’aucun Instructeur de la Maison ne soit Kalligraphe, ou même seulement ouvert à la pratique des Signes ? Les livres sur le sujet étaient rares au sein de la Maison. Relégués dans la Cave des Oublis, Tim avait eu bien du mal à les subtiliser sans se faire prendre. L’endroit était interdit aux Apprentis, et la plupart des issues qui y menaient étaient gardées ou condamnées. L’encre avait également été difficile à se procurer. Val, qui connaissait ses pratiques inavouables, lui en apportait parfois au retour de ses missions. Il était le seul Instructeur à fermer les yeux et Tim savait que le vieil homme prenait des risques à introduire l’encre utilisée en Kalligraphie dans ces lieux.


Tim regarda attentivement le Signe. Un simple U inversé dans deux cercles concentriques, barré d’un trait oblique légèrement incurvé vers le haut. Il était découragé. La planche aurait dû s’enflammer une fois le Signe tracé.


Il ne restait plus beaucoup d’encre dans le pot. Il feuilleta le grimoire à la recherche d’un Signe plus aisé à tracer, mais les autres symboles décrits, bien que plus simples, devaient se dessiner devant soi, dans les airs. Ces Signes étaient sans doute les plus puissants. Peu de Kalligraphes parvenaient à les reproduire parfaitement ou les tracer assez vite afin d’obtenir les effets escomptés, avant que l’encre ne retombe. C’était sans compter les réactions indésirables d’un Signe mal fait, qui pouvaient produire une catastrophe ou se retourner contre son auteur.


Une pause. Il avait besoin d’une pause. Il n’arrivait plus à se concentrer. Il devait absolument prendre du recul, et revenir sur ce maudit Signe une fois son esprit libéré.


Afin d’éviter qu’un visiteur impromptu découvre son passe-temps, Tim saisit le grimoire et le dissimula derrière ses livres d’étude, sur la plus haute étagère de la bibliothèque. Il referma le pot d’encre, prit une reproduction miniature du Phare et en dévissa le socle. Il plaça pré­cau­tion­neu­sement l’encrier à l’intérieur, revissa, et déposa la miniature sur la table de chevet.


Un courant d’air frais s’engouffra dans la chambre. Tim frissonna et se dirigea vers la lucarne pour la fermer. Il jeta brièvement un œil au-dehors, vers le Jardin des Soupirs, trois étages plus bas. Deux promeneurs arpentaient les petites allées étroites qui entouraient le bassin. À cette époque de l’année, le froid et le givre avaient eu raison de la plupart des plantations. Les arbres étaient dénudés, et les plantes, recroquevillées, attendaient une saison qui leur serait propice pour s’épanouir.


Au loin, on pouvait apercevoir l’immense serre qui ac­cueillait les plantations d’ombruscus, les plantes qui servaient à la confection des Masques de Sommeil. Les Confectionneurs utilisaient la sève présente dans les tiges pour produire une pâte qu’ils appliquaient à l’intérieur du Masque en bois. Cette mixture permettait au Masque d’adhérer parfaitement au visage durant le Cycle Nocturne, et avait pour fonction de pétrifier le porteur afin de l’isoler du Cauchemar.


Une petite bruine l’enveloppa soudain. Tim tendit la main pour accueillir les minuscules gouttelettes, qui restèrent figées un moment sur sa peau avant de disparaître.


Au moment où il s’apprêtait à refermer la fenêtre, il reconnut Céliandre parmi les deux promeneurs. Elle était accompagnée de sa servante, une Teebidum grassouillette, qui la suivait à quelques mètres. Il n’avait que peu l’occasion d’apercevoir Céliandre et resta un moment à l’observer. Ses longs cheveux noirs contrastaient avec sa peau claire, lumineuse, presque translucide. Elle était peu vêtue malgré le froid incisif de cette saison. Une simple robe blanche, vaporeuse, qui bougeait gracieusement au rythme du vent. La pluie, légère, qui avait lentement investi le Jardin ne semblait pas l’atteindre. Tout en avançant, ses mains effleuraient le givre qui recouvrait les plantes. Elle se figea un instant, puis tourna la tête vers Tim, qui s’éclipsa aussitôt.


Sa beauté n’avait d’égale que la peur qu’elle suscitait chez les pensionnaires de la Maison.






________




Les arbres du Jardin tendaient piteusement leurs branches noueuses vers le ciel, et le vent, gémissant, rompait le silence de sa longue plainte monotone. Céliandre contemplait un ciel désespérément gris, que les chênes avaient fissuré de leurs branches desséchées. Elle se laissait imprégner par ce paysage désolé, qui épousait parfaitement son humeur... Une humeur qu’elle ne quittait plus depuis plusieurs années. Elle n’avait pas plus froid que lorsqu’on la séquestrait dans ses appartements. Elle fut triste à l’idée qu’elle ne sentirait plus le vent glacé lui lacérer le visage. Quand la belle saison reviendrait, elle ne recevrait pas la chaleur du soleil sur sa peau.


Une pluie fine se mit à tomber. Minibouille, derrière elle, grelottait. Elle l’entendit pester contre le mauvais temps, mais ne lui proposa pas de s’abriter. Du haut de ses quatre-vingt-dix centimètres, la servante ne la quittait pas des yeux. Céliandre sentait le poids de son regard dans son dos. Les Teebidums ressemblaient à des lutins facétieux, mais leur apparence et leurs attitudes parfois ridicules étaient trompeuses. Ils étaient pour la plupart sérieux, sans humour.


Céliandre se sentit observée depuis la Maison. Elle se retourna. Il lui sembla percevoir un mouvement vers une fenêtre du troisième étage, la seule qui était entrouverte. Elle ne vit pourtant personne. Elle soupira et s’approcha du bassin.


Elle contempla les morceaux de glace qui se détachaient et flottaient à la surface. Palindrome, son père, appréciait particulièrement cet endroit du Jardin, mais ne l’accompagnait jamais lorsqu’elle s’y rendait. Elle le voyait d’ailleurs peu, depuis qu’elle était « revenue ». Il restait distant et ne lui marquait plus l’affection qu’elle était en droit de recevoir. Étrangement, elle n’en ressentait aucune souffrance, un peu comme si les émotions fortes l’avaient quittée pour toujours. Il ne subsistait chez elle que la mélancolie. Une vie figée, où elle ne grandirait plus, n’éprouverait rien d’autre qu’une tristesse sourde et constante.


Elle avançait tel un spectre dans ce jardin inanimé... et c’était bien ce qu’elle était, d’une certaine manière.






________




Tim ferma la lucarne. Il consulta l’immense sablier qui trônait au centre de la mansarde. C’était le début de l’après-midi et il avait rendez-vous avec le Grand Instructeur. Un tournant décisif pour son avenir, car il avait atteint l’âge de choisir son futur métier au sein de la Maison.


Il quitta les lieux en prenant soin de refermer à double tour derrière lui. Il descendit précipitamment l’étroit escalier en bois et déboucha dans le couloir central en quelques secondes.


Une cinquantaine de torches éclairaient le vaste couloir qui desservait de chaque côté les chambres des pensionnaires. La plupart d’entre eux étant en cours, il ne croisa qu’un Teebidum qui s’affairait au nettoyage du sol. Ce dernier le regarda passer avec un air suspicieux et grommela quelque chose dans son dos. Tim tourna la tête dans sa direction, ce qui eut pour conséquence de provoquer une série de révérences exagérées chez le petit homme. Amusé, Tim poursuivit son chemin et déboucha dans une salle recouverte de miroirs. Il s’avança vers le premier d’entre eux, le seul qui possédait un Signe Tellurique gravé sur le coin inférieur droit de la bordure. C’était un des rares endroits de la Maison où l’on se servait des Signes. Il observa son reflet un moment. Son visage était constellé de grains de beauté et ses cheveux argentés étaient raides et drus. Tim possédait de grands yeux noirs, un nez fin et droit ainsi qu’une bouche charnue. Son oreille arborait un anneau qu’il s’était fait poser deux années auparavant dans une boutique de Gorgefontaine (un caprice d’adolescent qui n’avait pas été du goût de ses Instructeurs). Il n’était pas spécialement beau, mais ses traits demeuraient harmonieux. Après son inventaire, il en profita pour rajuster ses habits et posa la main sur la surface polie :


	— Tim Simpleton pour Maître Palindrome...


Une silhouette se superposa à celle de Tim, plus petite, plus robuste aussi. Le visage de Maître Palindrome apparut un instant plus tard : un visage bouffi, cerclé de cheveux blancs bouclés. Il releva ses petites lunettes rondes et examina le jeune garçon :


	— Je suis dans l’Antichambre des Gardiennes. J’ai une bien mauvaise nouvelle pour toi. Sois courageux et viens me rejoindre.


Palindrome avait donc déplacé dans l’Antichambre le miroir qui faisait office de relais. Tout en songeant à ce que le Grand Instructeur pouvait bien lui annoncer, Tim pressa le pas en direction de la mythique salle. Comme beaucoup d’autres Apprentis, il ne s’y était jamais rendu. On y traitait des affaires importantes, souvent en présence d’une des trois Gardiennes. Il franchit plusieurs salles abandonnées avant de se retrouver devant la porte de l’Antichambre des Gardiennes qui s’ouvrit à son arrivée, découvrant une pièce immense, richement meublée. Derrière un bureau en chêne massif, Maître Palindrome tourna la tête vers lui avec un sourire forcé.


Devant lui se tenait un Instructeur que Tim reconnut immédiatement. Grand, mince, toujours affublé d’un chapeau aux larges bords, Ver-de-Cendre était réputé pour être l’Instructeur le plus froid et le plus sévère de la Maison. Les mains derrière le dos, il se tenait immobile. Son regard glacé se posa sur Tim qui ne manqua pas de frissonner. Ses cheveux noirs descendaient jusqu’aux épaules et son visage anguleux se terminait par un long bouc ondulé. Tim avait eu la chance de ne pas avoir affaire à lui lors de ses années d’Instruction.


Derrière eux, il aperçut pour la deuxième fois de sa vie l’une des trois Gardiennes, une des rares Sélyphes encore vivantes sur l’île. Fasciné, il ne put dès lors en détacher les yeux. Son apparence était instable, des visages émergeaient tandis que d’autres se diluaient lentement jusqu’à disparaître sous différentes couches. Trois ou quatre émotions pouvaient se superposer, et le visage de la Sélyphe constituait une merveilleuse symphonie d’expressions variées. Maître Palindrome, jugeant que l’insistance du regard du jeune homme sur la Gardienne était déplacée, s’adressa à lui d’un ton sec :


	— Tim, s’il te plaît... Nous sommes réunis ici car nous venons d’apprendre une bien triste nouvelle.


Subjugué, Tim dut fournir un effort pour regarder une nouvelle fois Maître Palindrome. C’est alors qu’il reconnut sur le bureau la canne de Val, son Instructeur Officiel. Il comprit la nature du drame...




Chapitre 3








Même s’il s’y attendait, l’annonce de la mort de Val fut un choc.


	— Comment est-il...?


Tim s’étrangla et ne parvint pas à achever sa question.


Maître Palindrome retira ses lunettes et les essuya à l’aide d’un vieux mouchoir :


	— Le Cauchemar l’a tué. Nous avons retrouvé son corps ce matin, à l’aube, dans la Cuvette. Je ne pense pas qu’il soit judicieux d’entrer dans les détails maintenant.


Ver-de-Cendre posa un regard interrogateur sur Palindrome :


	— Au contraire, Maître, il est temps pour ce jeune garçon de connaître les moindres détails, aussi horribles qu’ils soient... Quand le ferez-vous, sinon ?


	— Maître Ver-de-Cendre a raison, rétorqua Tim, je veux savoir ce qu’il s’est passé.


Palindrome soupira :


	— Nous savons juste qu’il ne portait pas son Masque, comme tu peux t’en douter. Ce matin, il avait les os brisés. Il était... comment dire... méconnaissable. Maître Val se faisait vieux et avait quelques problèmes de mémoire. Depuis quelque temps, il se souciait peu de sa sécurité, il prenait trop à cœur les recherches que je lui confiais.


	— Quelles recherches ? s’enquit Tim.


La Gardienne prit immédiatement la parole :


	— Je ne pense pas que les affaires de la Maison te concernent déjà, jeune homme.


Honteux, Tim fit une révérence vers la Gardienne en bredouillant des excuses. Sur le visage multiple de la Sélyphe, l’amusement se superposa doucement à la colère, puis un autre visage émergea, empli de bienveillance.


Tim se retourna vers Maître Palindrome :


	— Comment savez-vous qu’il ne s’agit pas d’un crime ?


Ver-de-Cendre eut un petit rire à l’annonce de la question, ce qui eut le don de l’agacer.


Palindrome, compatissant, eut un sourire pincé :


	— Non, Tim. Nous avons trouvé son Masque dans sa chambre, à quelques centaines de mètres de là. Il l’a oublié...


Excédé, Ver-de-Cendre lui coupa la parole :


	— Personnellement, je ne vois pas très bien ce qui aurait pu le mettre dans cet état, autre qu’un Cauchemar. Nous ne l’avons pas trouvé écrasé sous une tonne de gravats, il me semble. Bon, et si nous revenions à nos affaires, Maître Palindrome, je pense que ce jeune homme en a assez entendu pour aujourd’hui. Il n’est visiblement pas convaincu que Maître Val était devenu sénile et que son imprudence l’a conduit là où il est.


Tim sentit la colère monter, il était prêt à crier sur l’Instructeur, mais il s’aperçut que la Sélyphe avait les yeux rivés sur lui et qu’elle avait deviné ses intentions. Il serra les poings et s’adressa au Grand Instructeur. Il ignorait quelle serait la portée d’une question si directe, mais il n’avait plus rien à perdre :


	— Que demandent les Sœurs de la Résurrection ?


Palindrome déglutit. Il ne s’était pas attendu à une question si déplacée. Elle lui raviva des souvenirs douloureux et il se prit à trembler.


Quatre ans plus tôt, lorsque la Peste blanche s’était abattue sur l’île, occasionnant plusieurs milliers de victimes, elle emporta sa fille. À l’insu des Gardiennes, Palindrome avait alors pactisé avec les Sœurs pour que Céliandre revienne à la vie. La Maison l’avait sanctionné et Palindrome faillit être démis de ses fonctions. Depuis, pour se racheter, il passait son temps à gérer les affaires de la Maison de manière obsessionnelle. Lui seul connaissait la nature du pacte, et il regrettait de l’avoir signé. Il comprit trop tard que cette résurrection était une malédiction. Sa fille était devenue une étrangère. Elle avait engendré un spectre, qui resterait à jamais figé sur ses quinze années, dénué d’émotions. Un terrible secret le tenait éloigné d’elle, car il savait qu’il pouvait la perdre une seconde fois, pour toujours... La Gardienne se leva et se rapprocha de Tim. Son visage était maintenant envahi d’une quantité invraisemblable d’expressions qui émergeaient très rapidement et les rendaient insaisissables. Elle s’adressa directement à lui :


	— Les Sœurs ont peu d’intérêt à ressusciter un de nos Instructeurs. De plus, leurs exigences pour un tel acte restent intolérables ! Qui vous a mis dans la tête que nous pouvions pactiser avec elles ?


	— Maître Palindrome a déjà...


	— Ne soyez pas offensant ! hurla la Gardienne. Je mettrai ceci sur le compte de votre stupidité et du chagrin dans lequel vous êtes plongé. Mesurez vos propos à l’avenir, jeune homme. Vous n’avez que seize ans et vous n’avez toujours pas fait vos preuves. Je vous déconseille de mentionner une nouvelle fois les Sœurs en ma présence !


Elle retourna s’asseoir. Il était rare, comme à cet instant, qu’une Sélyphe parvienne suffisamment longtemps à ne montrer qu’une expression à la fois. Son visage était dur et la colère se lisait dans ses yeux. La Gardienne fustigeait Tim du regard, il regrettait d’avoir posé cette question.


Il jeta brièvement un coup d’œil sur Ver-de-Cendre en s’attendant à le voir sourire de cette épreuve, mais étrangement, l’Instructeur était blême et avait la tête baissée comme si la Sélyphe l’avait sermonné à sa place.


Une voix sourde brisa le long silence qui s’était installé :


	— Elias Beaujour pour Maître Palindrome...


Derrière le bureau, la silhouette d’un Apprenti se superposa au reflet du miroir. Tim le connaissait peu. Sa relation s’était limitée aux conseils que Tim lui avait prodigués. L’Apprenti tentait de réaliser la pâte extraite de la sève d’ombruscus. Cette substance était essentielle à la réalisation des Masques de Sommeil. Contrairement à lui, Elias n’était pas très doué. Il subissait également la mauvaise influence d’un autre élève depuis des années, Arnobold, un surdoué qui se plaisait à l’humilier. Palindrome, tout en se retournant péniblement, s’adressa à la silhouette et l’invita à le rejoindre. Il était fatigué, et paraissait avoir pris quelques années à l’issue de l’entretien. Tim s’en voulait, il avait été maladroit et impulsif, alors qu’il jouait aujourd’hui son avenir au sein de la Maison. Palindrome se saisit d’une feuille de papier et tout en écrivant des notes, convia Tim à s’asseoir dans le fauteuil situé au fond de la salle. Ver-de-Cendre fut surpris et rétorqua :


	— Maître, si je puis me permettre...


Palindrome retira ses lunettes et se massa les yeux.


	— Je sais ce que je fais, soupira Palindrome. Je devais voir ce jeune homme aujourd’hui pour l’orienter. Vous en souvenez-vous ? Je pense qu’il est préférable qu’il assiste à cette enquête. Nous aviserons ensuite.


Tim lui en fut reconnaissant, son débordement était pardonné, au moins par le Grand Instructeur. En revanche, il n’osa pas étudier les expressions de la Gardienne pour voir si elle approuvait sa décision. Ver-de-Cendre lui jeta un regard noir et alla s’asseoir à son tour, près du bureau. Palindrome s’adressa de nouveau à Tim.


	— Je sais à quel point tu étais attaché à Val, Tim, dit Palindrome avec compassion. Mais nous avons aujourd’hui une affaire autrement plus grave à traiter. Installe-toi et n’interviens plus.


Sur ces mots, la grande porte s’ouvrit sur Elias. Affolés, ses yeux parcouraient la pièce dans toutes les directions, évitant de croiser ceux des occupants. Il se frottait compulsivement les mains et ses jambes tremblaient imperceptiblement.


Ver-de-Cendre semblait jouir de la panique du jeune Apprenti. Il se leva et se tint devant lui en le fixant du regard afin de l’intimider davantage. Elias n’avait que quatorze ans, mais dépassait Tim en taille d’une bonne dizaine de centimètres. Ses longs cheveux blonds étaient rejetés en arrière, et son visage était gracieux malgré son teint cireux.


Palindrome, tout en parcourant les papiers éparpillés sur le bureau, lui fit signe d’entrer.


Elias fit avancer gauchement son grand corps maigre dans l’Antichambre.


C’est la Gardienne elle-même qui le questionna :


	— Sais-tu pourquoi tu es ici ?


Elias pensait que la Sélyphe assisterait à l’enquête en simple observatrice. Visiblement, l’importance hiérarchique de son interlocutrice accroissait la gravité apparente de la situation.


Elias s’éclaircit la voix :


	— Je vais tenter de vous aider comme je peux, je veux dire que je vais tout faire pour...


	— Vous ne répondez pas à la question, l’interrompit la Gardienne, dois-je la répéter ?


	— Non... Oui... J’ai appris en cours ce qui s’était passé, bredouilla Elias.


	— Par qui ?


	— Notre Instructeur. C’est notre Instructeur, Maître Barbelaine, qui nous a annoncé ça, répondit précipitamment Elias.


Ver-de-Cendre fit une moue de dégoût. Le vieux Maître grabataire ne savait pas tenir sa langue. Il était fort à parier qu’actuellement, plus de la moitié des pensionnaires étaient au courant du drame de ce matin.


Palindrome prit le relais :


	— Êtes-vous ami avec Arnobold, l’Apprenti de votre section ?


D’une main tremblante, Elias s’essuya le front :


	— Euh... Non, pas vraiment.


La Sélyphe le scruta un instant avant de déclarer :


	— Il ment.


À l’aide de sa canne, Ver-de-Cendre décocha un coup fulgurant sur les jambes du jeune Apprenti qui perdit l’équilibre et se retrouva à genoux face à lui.


	— OUI, OUI, JE SUIS SON AMI ! cria Elias. Mais pardonnez-moi, chers Maîtres, je n’ai rien à voir avec tout ça. Je ne me doutais pas un seul instant qu’il allait commettre ­ce crime abominable, je n’étais au courant de rien ! Nos relations depuis des mois se sont dégradées, il ne me parlait plus, il était sans cesse dans la Bibliothèque, le nez plongé dans les livres d’Histoire ! Je vous jure que j’ignorais ce qui allait se produire, je vous aurais avertis sinon.


Ver-de-Cendre l’aida à se relever. La Gardienne ajouta :


	— Qu’étudiait-il ?


	— Je ne sais pas, dit Elias, affolé. Je vous jure que je ne sais pas. Il parlait peu !


Tim observa la Gardienne. Deux visages s’associèrent momentanément, un exprimant la surprise et l’autre intrigué, sans doute provoqué par l’intérêt qu’avait suscité la réponse. Ses deux expressions fugaces fondirent et lais­sèrent place à un visage amusé.


	— Peu, reprit-elle. C’est déjà ça ! Que vous a-t-il confié ?


	— Eh bien, je savais juste que l’époque qui l’intéressait était celle où l’on pourchassait Vera et ses disciples...


Un frisson parcourut l’assistance. Elias le sentit et poursuivit aussitôt.


	— D’une manière indirecte, Arnobold s’intéressait au Cauchemar, il rêvait de poursuivre ses recherches à la Cuvette, il répétait sans cesse que les ouvrages de la Bibliothèque n’étaient pas assez précis.


Palindrome, tout en retranscrivant les propos du jeune apprenti sur une feuille, s’adressa à la Gardienne :


	— Si vous le permettez, j’ai une question à poser. Je souhaiterais, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, entrer dans le vif du sujet.


Il se tourna alors vers Elias.


	— Dites-moi, comment expliquer l’acte insensé de votre ami Arnobold ?


Elias resta silencieux, paniqué à l’idée des conséquences d’une éventuelle réponse.


Palindrome soupira :


	— Je vais poser ma question autrement. D’après vous, qu’est-ce qui a poussé Arnobold à assassiner Herbius, notre meilleur Confectionneur ?


Tim en eut le souffle coupé. Il se demanda s’il avait bien saisi la question du Grand Instructeur. Il était impensable que quelqu’un assassine un homme qui avait pour fonction de protéger les habitants de l’île. Encore moins un Apprenti censé être dévoué aux préceptes de la Maison. Les Confectionneurs étaient en outre très peu nombreux, car leur travail demandait une concentration et un savoir-faire dont peu de personnes étaient capables.


Courageusement, Elias se lança :


	— Je pense qu’il était possédé...


La Gardienne se pencha en avant, visiblement intéressée par la réponse du jeune pensionnaire :


	— Expliquez-vous.


	— Ma chambre est contiguë à la sienne. Je l’entendais parfois, ces derniers temps. Il parlait seul.


	— Cela signifie-t-il qu’il était possédé ? questionna la Gardienne d’un ton amusé. Je ne vous suis pas.


	— C’est-à-dire qu’au début je pensais qu’il y avait quelqu’un avec lui. Il y avait une autre voix qui me parvenait à travers la cloison, une voix ténébreuse. Lorsque, par curiosité, je l’avoue, je suis allé le voir, il était seul, j’en suis sûr. La voix était la sienne, j’en suis certain.


Elias était soulagé. Il avait pu parler de ces derniers événements sans trop de mal. Il savait que les Instructeurs ne croyaient pas aux démons, mais ils l’avaient écouté avec le plus grand sérieux.


	— Pourquoi ne pas l’avoir signalé à vos Maîtres ? s’indigna la Sélyphe.


Elias s’attendait à cette question, et s’y était préparé.


	— Je pense qu’on m’aurait accusé d’affabulations, admit Elias. Nos Maîtres ne croient ni en la possession ni aux démons.


	— Étiez-vous au courant que ce matin, Arnobold se rendait dans l’atelier d’Herbius, à Gorgefontaine, pour lui apporter des tiges d’ombruscus ? demanda la Gardienne.


	— Oui, geignit Elias.


	— Savez-vous si votre ami comptait s’y rendre directement ?


	— Euh... Je ne comprends pas, bafouilla Elias, le visage en sueur.


Elias était à bout de nerfs, les questions fusaient les unes derrière les autres. L’interrogatoire s’éternisait. Palindrome leva la main vers la Gardienne pour prendre la parole :


	— Arnobold est arrivé à destination avec plus d’une heure de retard. Nous pensons qu’il s’est rendu à un autre endroit avant. Peut-être que c’est à ce moment-là, d’ailleurs, qu’il a pris possession du Kriss empoisonné qui lui a permis de commettre son... comment dire... son méfait. A-t-il fait mention d’une visite ce jour-là ? Voyait-il quelqu’un ? Avait-il un rendez-vous quelconque en prévision ?


	— Je l’ignore, cher Maître.


	— Savez-vous où il est en ce moment même ? poursuivit Palindrome. Avez-vous une idée d’où il se terre ?


	— Je n’en ai aucune.


Ver-de-Cendre s’agaça :


	— Nous tournons en rond, tout ce que nous apprenons ne nous avance à rien. Des démons, des histoires de possession, ce benêt va bientôt nous annoncer qu’il a reçu la visite de petites fées potelées aux fesses joufflues ! Nous perdons notre temps, laissez-moi mener l’enquête de mon côté, Palindrome !


La gardienne acquiesça :


	— Je suis rarement d’accord avec vous, Ver-de-Cendre, mais pour une fois, je vous accompagne, mettons un terme à tout cela.


Elias, le rouge aux joues, chercha le soutien de Maître Palindrome et lui demanda s’il pouvait disposer. Constatant que sa demande ressemblait plus à une supplication, il y consentit.


	— Ne sortez plus de la Maison avant qu’on ne vous y autorise, ordonna Palindrome. Vous pouvez regagner votre chambre.


Après le départ de l’Apprenti, le temps parut se figer. La Gardienne avait fermé les multiples yeux présents sur ses visages qui restaient pour l’instant diffus. Maître Palindrome plongeait le nez dans ses documents tandis que Maître Ver-de-Cendre, assis, sa canne sur les genoux, tentait de réfléchir au moyen de résoudre cette affaire.


Tim en profita pour étudier l’Antichambre. Sur les murs jaunis, les armoiries de la Maison étaient accrochées à de nombreux endroits : une fleur d’ombruscus encadrée par trois yeux disposés en triangle. La fleur noire aux pétales ciselés était censée représenter le rempart contre le Cauchemar qui se propageait lors des Cycles Nocturnes. Les yeux symbolisaient, quant à eux, les trois Gardiennes qui veillaient sur le monde connu. Une Sélyphe, une Féméride du nom de Sélène ainsi qu’une Humaine sénile répondant au nom d’Estréa. Elles étaient craintes et respectées, car grâce à elles et à leurs enseignements via les Instructeurs, elles assuraient la sécurité des habitants de l’île. Le mobilier était surchargé d’objets pour la plupart hétéroclites. L’ensemble donnait l’impression d’un joyeux bric-à-brac et détonnait avec le sérieux qu’exigeaient les fonctions d’une telle pièce. Des bibelots sans valeur, des broderies, des boîtes et des coffrets s’ouvrant sur des collections de bijoux fantaisie, des lampes... Les Gardiennes avaient disposé sur la cheminée une série de figurines représentant des démons grotesques, prétendument aperçus par les rares personnes ayant survécu au Cycle Nocturne sans porter le Masque de Sommeil. Il savait la chose impossible. Elles s’étaient vendues à prix d’or à une époque, mais n’avaient plus aucune valeur aujourd’hui. Tim était étonné de les voir trôner ici, et il se remémora les propos qu’avait tenus Elias, sur ses croyances...


Palindrome le tira de sa rêverie :


	— Tu peux t’approcher Tim, il est temps que nous ayons une conversation.


Tim se leva et s’avança vers le Grand Instructeur, avec déférence.


Palindrome fit signe à Ver-de-Cendre de se lever pour lui laisser la place :


	— Installe-toi. Tu es maintenant au courant de ce qui nous préoccupe ici. Nous devons parler de ton avenir au sein de la Maison. As-tu un souhait en ce qui concerne ton orientation ?


	— Je souhaiterais devenir un Instructeur. Un Missionnaire, cher Maître.


	— Comprends-tu que nous ayons besoin en ce moment d’un Confectionneur ? Tu as les qualités requises, Maître Barbelaine m’a fait un excellent retour sur ton travail. Tu es très doué.


	— Je ne veux pas passer ma vie à confectionner des Masques.


	— Comme la plupart des apprentis. Ce poste comporte pourtant de nombreux avantages, notamment financiers, y as-tu songé ?


	— Oui, je souhaiterais poursuivre mon apprentissage et devenir Missionnaire, insista Tim. Je pense à juste titre avoir les capacités pour remplir ce rôle. Maître Val croyait en moi et était prêt, avant son... décès, à défendre ma décision et à me prendre sous son aile.


	— Je le sais, Tim, je le sais. Je m’entretenais souvent avec ton Instructeur Officiel.


Palindrome resta silencieux et observa Ver-de-Cendre qui se tenait derrière son interlocuteur. C’est à ce moment-là que Tim comprit que celui-ci serait son mentor pour les prochains jours. Mais sa motivation était assez grande pour supporter un Maître réputé malveillant pendant la durée de son apprentissage.


Palindrome se saisit de la canne de Val qui était restée devant lui et la tendit à Tim :


	— Elle te revient alors, et tu pourras la conserver si tu fais tes preuves. Maître Ver-de-Cendre me tiendra informé de tes capacités à remplir les missions demandées.


Tim prit la canne et l’effleura délicatement de l’autre main. Palindrome lui sourit :


	— Tu connais sans doute ce qui t’attend maintenant que tu as fait ton choix ?


Tim se souvint alors de ce que Maître Val lui avait appris.


	— J’ai trois jours pour résoudre une énigme soumise par mon mentor, récita Tim. Ces trois jours passés, si je n’ai aucune piste sérieuse, je devrais revenir sur ma décision concernant mon orientation.


Tim se retourna vers Ver-de-Cendre. Ce dernier, un rictus aux lèvres, l’observa un moment avant de sortir un objet qu’il connaissait fort bien.


	— Mon cher Apprenti, lui déclara Ver-de-Cendre, nous ne t’avons pas tout dit sur Maître Val... Nous l’avons découvert en possession de ceci, et nous ignorons pourquoi. Nous voudrions, Maître Palindrome et moi-même, que tu nous éclaires sur la raison de la présence de cet objet dans les affaires de notre regretté Maître.


Ver-de-Cendre posa délicatement devant Tim un encrier destiné à la Kalligraphie.








Chapitre 4








Tim regagna sa chambre. Il resta un moment interdit, assis sur le rebord du lit. Tout avait été très vite. Il songea tout d’abord à la manière de résoudre l’énigme de l’encrier sans dévoiler la vérité. Puis, la scène dont il avait été le témoin s’imposa rapidement à son esprit. Il ne comprenait pas ce qui avait poussé le Grand Instructeur à lui faire confiance aussi vite. Pourquoi Maître Palindrome avait-il insisté pour qu’il soit présent à l’inter­ro­ga­toire d’Elias ? Il lui avait remis immédiatement une canne d’Instructeur, celle de Val qui plus est. Il savait celui-ci ami de longue date avec Palindrome, sans doute s’était-il entretenu avec lui avant sa mort. Mais cela n’expliquait pas pourquoi il avait assisté au début de l’enquête.


Tim ne fréquentait d’ailleurs ni Elias ni Arnobold. Ce dernier était surdoué, et passait toutes les épreuves de la Maison avec brio. Mais, peut-être aussi pour ces raisons, les autres pensionnaires l’appréciaient peu. Arnobold était ambitieux, vaniteux et imbu de sa personne. Elias acceptait d’être son faire-valoir, en échange d’un peu d’aide dans les disciplines où il peinait, c’est-à-dire presque toutes. Il y a un peu plus d’un an, Tim avait déjà tenté de convaincre Elias qu’il lui suffisait de travailler davantage pour ne pas subir l’influence d’Arnobold. En effet, sa relation avec lui avait pour conséquence de lui faire perdre chaque fois un peu plus d’assurance. Arnobold, lui, semblait tout à fait satisfait du manque de confiance qui s’était installé chez Elias. La dépendance de celui-ci n’avait cessé de s’accroître. À l’heure qu’il était, Elias devait être complètement effondré. Tim eut une pensée pleine de pitié pour lui.


Puis son esprit convergea vers la mort de son Instructeur Officiel. Le chagrin et la colère retenus lors de l’interrogatoire refirent surface et les larmes lui montèrent aux yeux. La canne de Val était posée près de lui, sur le lit. Il caressa le bois lustré en remontant vers le pommeau en argent, représentant une tête de serpent. Il la prit sur ses genoux et en examina les contours. Le fait de posséder la canne de son vieux Maître le réconforta un peu. Il se leva et s’en servit comme bâton de marche. Tim s’aperçut qu’il y avait du jeu entre la poignée et le bâton. Il frappa deux coups secs sur le sol et entendit un bruit inhabituel. C’est alors qu’il examinait de plus près le pommeau que l’on toqua à la porte.


Tim posa la canne sur le bureau et ouvrit.


Devant lui se tenait Ameline, dans une pose singulière, essayant de mettre en valeur la dernière robe qu’elle avait acquise. Ameline était aussi grande que Tim, mais elle se plaisait à mettre des talons lorsqu’elle n’était pas en apprentissage, ce qui la rendait beaucoup plus grande qu’elle ne l’était en réalité. Elle avait un goût prononcé pour les habits chics, et prenait un soin tout particulier à posséder une garde-robe conséquente. Un visage mutin paré d’yeux turquoise, le tout encadré par une chevelure blonde et soyeuse, Ameline était belle et le savait. Elle avait eu de nombreuses conquêtes et collectionnait les Apprentis comme les vêtements. Tim avait déjà repoussé ses avances par crainte d’une relation éphémère, et l’avait amèrement regretté lorsqu’elle s’était en quelques minutes détournée de lui pour jeter son dévolu sur un autre pensionnaire. Maintenant, ils étaient amis et se confiaient l’un à l’autre sans gêne.


Ameline tourna sur elle-même et éclata d’un rire cristallin. Puis elle prit une autre pose, tout aussi risible que la précédente :


	— Eh bien, que fais-tu encore dans ta chambre, gros nigaud ? Je ne t’ai pas vu à la brocante hebdomadaire, tu attends qu’il n’y ait plus rien ?


Tim, avec tous ces événements, avait oublié. Chaque semaine, des colporteurs apportaient des marchandises et s’installaient dans le hall d’entrée de la Maison. Les Apprentis qui n’avaient pas l’autorisation d’en sortir, car ils n’avaient pas encore atteint leur treizième année pouvaient de ce fait acquérir diverses marchandises et confiseries sans quitter les murs. Il affectionnait particulièrement ce moment, plus pour l’ambiance bon enfant qui y régnait que pour toutes les choses sans grande utilité qui se vendaient. Pourtant, il examinait sans relâche les objets qui auraient pu contenir un Signe Tellurique, ainsi que les ouvrages pouvant s’y référer. Même si elle n’approuvait pas, Ameline était avec Val la seule à connaître sa réelle passion. Une seule fois, Tim avait fait l’acquisition d’un talisman recouvert d’un Signe. Il en ignorait les effets, car aucun livre qu’il avait subtilisé dans la Cave des Oublis ne le mentionnait. Néanmoins, il le portait toujours.


Elle le toisa un instant et le pointa de l’index.


	— Toi, t’es préoccupé !


	— Je viens de passer un des moments les plus pénibles de mon existence, le plus étrange aussi, répondit-il avec amertume.


Ameline lui fit un clin d’œil et lui prit la main.


	— Viens, tu vas te changer les idées, tu me raconteras tout ça en chemin, s’exclama-t-elle avec un sourire espiègle.


Tim prit soin de n’omettre aucun détail sur ces dernières heures. Il se garda en revanche de lui exposer tout ce qu’il éprouvait et toutes les questions qui lui taraudaient l’esprit, afin de ne pas l’influencer sur les conseils qu’elle lui prodiguerait certainement. Elle l’écouta attentivement, et ne fit aucun commentaire avant qu’il n’ait fini. Puis d’un ton grave, elle lui dit à voix basse :


	— Mince, je n’étais pas au courant pour Val. Ça a dû te faire un choc !


	— C’est le moins qu’on puisse dire. Je ne sais que penser de tout ça. Je ne discerne pas les motivations de Palindrome.


	— Tu le sauras bien assez tôt. Les mystères t’ont toujours attiré. Si Palindrome a pris la décision que tu devais suivre l’affaire, c’est qu’il a l’intention de te faire participer à celle-ci, d’une manière ou d’une autre. Attends-toi à avoir des responsabilités prochainement. Par contre, je te plains si tu dois avoir des comptes à rendre à Ver-de-Cendre. Il va te mener la vie dure, je l’ai eu comme Instructeur Officiel pendant deux ans et je ne m’en suis toujours pas remise ! Comment vas-tu faire pour l’encrier ? Si tu dis la vérité, Ver-de-Cendre fera le nécessaire pour te virer, crois-moi sur parole !


Ils étaient arrivés dans le hall. Les tables et les tapis colorés que les colporteurs avaient installés pour y déposer leurs marchandises étaient encore sur place. Malgré l’heure tardive et le peu d’objets qui restaient exposés, du monde déambulait entre les stands. Un grand nombre profitait de l’ambiance qui régnait pour bavarder. Tim se surprit à écouter les pensionnaires. Les discussions tournaient toutes autour des derniers événements concernant la mort du Confectionneur.


Brusquement, Ameline le tira par la manche et l’invita à regarder devant lui. Au détour d’une allée, il aperçut Elias. Il errait, le regard vide, au sein de la foule. Ses yeux se posaient sur les marchandises sans y accorder le moindre intérêt. Tim remarqua même qu’il se parlait à lui-même en voyant bouger imperceptiblement ses lèvres.


Ameline, tout excitée, invita Tim à aller à sa rencontre.


	— Ne fais pas ça ! Pas maintenant, supplia Tim.


	— Allons, c’est amusant, et puis tu pourrais en savoir plus sur cette affaire !


	— Ce n’est pas le moment.


Ameline n’insista pas. Elle se mit à bouder et s’éloigna de quelques pas. Elle examina une paire de chaussures d’occasion qui n’était pas à sa taille.


Tim sourit intérieurement et s’intéressa aux différents objets exposés. Il n’y avait plus grand-chose, mais, au détour d’une allée, il vit deux petits miroirs cerclés d’une épaisse bordure dorée. Les miroirs étaient identiques, et leur taille n’excédait pas la main. Le colporteur était un homme d’une vingtaine d’années accoutré d’une tenue bariolée de couleurs vives. Sa tête reposait sur ses genoux. Tim fut convaincu qu’il s’ennuyait ferme. Il se retourna discrètement vers son amie. Elle était en pleine discussion avec le vendeur et ne se souciait pas davantage de lui. Il profita de son absence pour se renseigner sur le prix. En voyant Tim, le visage du marchand s’éclaira soudain et il se releva en prenant des postures théâtrales.


	— Cher Apprenti, vous êtes tombé au bon endroit, s’exclama le vendeur. Ici, rien n’est cher. Profitez de mes belles marchandises avant qu’il ne soit trop tard ! Les miroirs, vous dites ? Sachez qu’ils ont appartenu à une famille riche qui a investi il y a très longtemps dans les affaires de votre respectée Maison, et ce, de manière tout à fait désintéressée. C’est un souvenir d’une grande valeur et le chef de famille, un dénommé Ballot de Hillaron de Mouillebeurre, a dû me les laisser pour renflouer les caisses ! Ce gentilhomme, que je connais bien au demeurant, était joueur, et là était son plus grand défaut. Ne le jugez pas, il s’est soigné depuis. Il a beaucoup perdu. Généreux comme je le suis, j’ai dû les acquérir pour une coquette somme, en espérant trouver un Apprenti, comme vous, compréhensif, sensible, et assez averti pour reconnaître les belles choses.


	— Cinq pièces, l’interrompit Tim.


	— Monseigneur, s’indigna le colporteur, vous n’avez pas très bien compris que ces deux pièces étaient uniques et que je les vends pour rendre service à des gens bienfaisants qui sont dans le besoin actuellement !


	— Je n’ai que ça à vous proposer, c’est tout ce que j’ai.


Il fit mine de partir et le colporteur se ravisa :


	— Très bien, Monseigneur, votre prix sera le mien ! Cinq pièces !


D’un geste expéditif, il emballa les deux miroirs et les lui tendit. Tim prit le paquet et retira de ses poches les cinq pièces afin de régler. Une fois la transaction faite, le colporteur soupira et, désespéré, reprit la position qu’il avait avant son arrivée. Ameline était toujours occupée à user de ses charmes sur le vendeur. Il savait qu’elle n’avait pas l’intention d’acheter quoi que ce soit, mais elle prenait parfois un malin plaisir à faire baisser les prix pour vérifier à quel point son jeu de séduction était efficace.


Tim s’éloigna et prit une autre allée. Il se faufila à travers la foule, et remarqua que la plupart des pensionnaires étaient devenus brusquement silencieux. Ils parlaient à voix basse et Tim ne saisit pas leurs propos. Il examina le hall pour voir si un é­vé­nement particulier avait provoqué ces soudains chuchotements. Il entrevit alors, descendant paisiblement l’escalier central, Céliandre accompagnée de sa petite servante. Les Apprentis s’écartaient sur son passage, esquivant son regard. Puis, au bout d’un moment, les discussions reprirent. C’est à cet instant qu’il aperçut un vieux colporteur à quelques mètres de là sortir de sa besace un dodécaèdre gros comme le poing et l’exposer devant lui, sur le tapis rapiécé qui lui servait de présentoir. Il remarqua sur chacune des douze faces des symboles étranges, qui pouvaient appartenir à des Signes Telluriques anciens. Oubliant la présence de Céliandre et de l’effet qu’elle avait provoqué, il se fraya péniblement un chemin à travers la foule et parvint tant bien que mal devant le vieux colporteur. Il était voûté et tenait la pièce de ses longs doigts osseux, aux ongles démesurés et encrassés. Lorsqu’il l’aperçut, le vendeur lui dévoila un sourire édenté. Il lissa les rares cheveux blancs qui subsistaient sur son crâne et le jaugea.


Tim examina l’objet avec intérêt. Il était visiblement ancien, mais il ne reconnut aucun des Signes Telluriques qu’il avait étudiés dans ses ouvrages. En y regardant de plus près, il ne perçut finalement aucune similitude avec les Signes qu’il connaissait. Les symboles évoquaient plutôt des constellations. Deux mains l’agrippèrent soudainement. À quelques centimètres de son oreille, Ameline lui glissa :


	— Tu as vu qui vient d’arriver? Le spectre de la Maison ! Tu crois qu’elle va mordre quelqu’un ?


	— Je n’aime pas quand tu parles comme ça, je te l’ai déjà dit.


	— Allons allons, mon petit Tim est attiré par les revenants ? plaisanta Ameline en penchant la tête, je doute qu’elle ait le sang chaud, tu sais ?


	— Arrête !


Ameline désigna aussitôt le paquet qu’il tenait dans la main :


	— Et ça, c’est pour elle ?


	— C’est pour toi, répondit Tim, exaspéré. Mais si tu continues, je le jette !


Ameline, avec un grand sourire, frappa des mains en sautillant.


	— J’adore les surprises !


	— Alors, tiens-toi tranquille et regarde ce dodécaèdre.


Il pointa du doigt l’objet exposé, toujours maintenu par le vieux colporteur, comme s’il ne voulait pas s’en séparer :


	— Sais-tu ce que c’est ?


	— Un très vieux machin inutile. Il est dans le même état que son possesseur. Demande-le-lui, lui conseilla Ameline.


Tim s’approcha un peu plus du tapis :


	— Bonjour, pouvez-vous m’expliquer à quoi sert ce que vous avez en main ?


Le vieux colporteur serra le dodécaèdre contre lui.


	—... Très ancien, marmonna le vieil homme, usage inconnu...


	— Combien en demandez-vous ?


	—... Vieux, très vieux... un très mystérieux objet...


	— Oui, combien ? insista Tim.


	—... un secret... Oui, il garde un secret... Très ancien..., ajouta-t-il d’un ton monocorde, comme s’il se parlait à lui-même.


	— Je vous demande le prix ! s’exclama Tim en élevant le ton.


	— N’insiste pas, dit Ameline, il a l’air frappé du ciboulot, regarde dans quel état il est...


	— Il m’énerve, je ne sais pas comment procéder pour qu’il m’écoute.


Par-dessus l’épaule de Tim, une voix douce lui parvint :


	— Combien pour cet objet ?


Céliandre et la Teebidum se tenaient derrière eux. De près, la jeune fille paraissait encore plus belle. Tim et Ameline, intimidés, s’écartèrent craintivement. Le colporteur se redressa lentement, et présenta l’objet devant elle.


	— Une pièce, mademoiselle, annonça le vendeur avec un sourire, une malheureuse pièce et l’objet est à vous.


	— Mademoiselle, s’indigna la servante, qu’allez-vous faire d’une chose pareille ?


	— Je l’ignore, Minibouille, admit Céliandre, mais vu le prix, je vais l’acquérir.


Elle paya sur-le-champ et poursuivit son chemin, en flânant parmi les stands. Tim et Ameline, sans échanger le moindre mot, l’observèrent discrètement. La servante la suivait de près et la sermonnait sans relâche. Puis, sans doute gagnée par la lassitude, elle quitta les lieux par l’immense escalier qu’elles avaient emprunté à leur arrivée.


	— Boursouflage ! grogna Tim en se remémorant la transaction. Une pièce ! Il l’a vendu pour une seule pièce !


	— Qu’importe, le rassura Ameline, qu’est-ce que tu en aurais fait ? Le prix devait être justifié. Ne regrette pas !


	— Tu as sans doute raison.


Autour d’eux, la salle se vidait, certains colporteurs avaient déjà remballé leurs marchandises.


Tim s’avança vers les innombrables fenêtres qui donnaient sur le parvis. Au loin, à l’extrémité de l’île, il vit le Phare, la stèle colossale qui annonçait chaque soir avec horreur le commen­cement du Cycle Nocturne. Elle était pourvue d’un gigantesque œil. Sa pupille dilatée fixait en cet instant le ciel qui s’assombrissait. Dans moins de deux heures, l’œil allait se révulser, et le Cauchemar débuterait.




Chapitre 5








Tels deux fantômes, les Sœurs de la Résurrection glissaient sans bruit dans le couloir qui desservait les chambres des Instructeurs. Leur robe blanche immaculée traînait derrière elles. Leur figure était intégralement voilée et personne n’avait jamais pu voir à quoi elles ressemblaient. Autour d’elles, le Cauchemar avait investi les lieux. Les murs suintaient d’un liquide noir et épais, et de grandes flaques huileuses se propageaient sur le sol. Des grondements sourds retentissaient et se répercutaient contre les cloisons. Parfois, des cris leur parvenaient au loin. Deviner l’origine de ces hurlements aurait pu leur donner froid dans le dos, mais les deux Sœurs, devenues l’espace d’un temps immatérielles depuis que l’œil de la stèle s’était révulsé, progressaient doucement sans se soucier davantage de ce qui les entourait. Dans l’obscurité, on devinait parfois des mouvements rapides et furtifs.


Lorsqu’elles eurent franchi le second couloir, elles se re­trou­vèrent en face d’un chien famélique. Des lambeaux de peau traînaient sur le sol, mêlés de sang. Il ouvrit une gueule béante, pourvue de crocs démesurés. Une partie de sa tête était dénuée de chair et l’on pouvait y entrevoir les os de la mâchoire et du crâne. À l’approche des Sœurs, l’animal poussa un grognement. Il bondit vers elles, mais ne rencontra aucune résistance, et disparut au moment où il les traversa. Les Sœurs avancèrent au milieu du festin du monstre, un corps démembré et déchiqueté. Il y avait peu de chances que cela soit une victime, mais plutôt le Cauchemar qui continuait à se développer autour d’elles. Elles ne connaissaient pas bien les lieux et tentaient de s’orienter. Elles ne risquaient pas grand-chose, le Cauchemar n’ayant aucune prise sur elles. Par contre, la structure de la Maison pouvait en être bouleversée et elles pouvaient perdre un temps précieux. On ne devait pas les voir ici au petit matin. Elles franchirent un autre couloir et aperçurent, au fond de celui-ci, une bouche monstrueuse. Elle lévitait à quelques mètres du sol, et mâchonnait bruyamment.


Elles avancèrent encore une dizaine de mètres avant de s’arrêter devant une grande porte en bois laqué.


C’est ici ?


Il me semble... Nous allons entrer pour vérifier...


Elles communiquaient sans émettre aucun son. Une pensée unique les unissait, et chacune d’entre elles était reliée à la Mère Supérieure qui, au sein du Temple, observait le moindre fait et geste de ses Filles.


La première s’enfonça dans la porte et réapparut de l’autre côté. Elle inspecta la pièce avec application. C’était une chambre et elle était occupée. Une petite Teebidum, le visage recouvert d’un Masque, était allongée sur un matelas à sa taille. Son corps était pétrifié ; au moins était-elle en sécurité.


Tu peux venir, ça doit être la salle suivante.


La seconde la rejoignit aussitôt. Sans accorder la moindre attention à la pièce, elle devança sa comparse et traversa la cloison.


Elles étaient arrivées. Une chambre luxueuse, mais que le Cauchemar s’obstinait à ternir. Un liquide laiteux se déversait du plafond et une profusion d’insectes volants avaient investi la salle. La quantité invraisemblable de vermines qui virevoltaient au sein de la chambre rendait leur vision difficile. Les Sœurs avancèrent jusqu’au lit. Céliandre dormait profondément. Elle ne portait aucun Masque, mais elles la savaient insensible à ce qui l’entourait, comme pour chaque personne qu’elles avaient fait revenir à la vie. Le Cauchemar, même si elle pouvait en être témoin, ne l’atteignait pas. Sans aucun bruit, les Sœurs inspectèrent minutieusement la chambre. Elles désiraient savoir si le vieux fou ne leur avait pas menti. Après une exploration méticuleuse des lieux, une des Sœurs se figea devant le gros coffret présent sur la table de chevet. Toute la difficulté résidait dans le fait qu’elles allaient devoir l’ouvrir pour vérifier si ce qu’elles cherchaient était à l’intérieur. Elles savaient le risque qu’elles prenaient en se matérialisant, alors que le Cauchemar était toujours présent. Mais elles ne pouvaient pas attendre. Après une longue hésitation, l’une d’entre elles inspira profondément et passa à l’action. Une nuée d’insectes se colla contre elle et elle sentit une multitude de picotements douloureux. Elle ouvrit précipitamment le coffret en priant pour qu’il ne soit pas fermé à clef. Le couvercle sauta et elles virent, au milieu des bijoux, le dodécaèdre.


La Sœur se dématérialisa aussitôt et resta un moment immobile. Céliandre avait remué, dérangée par le bruit. Les yeux fermés, elle se retourna et s’assoupit de nouveau. Le rythme de sa respiration devint plus lent et plus régulier.


Elle a acheté ce que nous avons confié au colporteur...


Tu crois que nous l’avons enfin trouvée ?


Nous devons encore attendre... Mais pour moi, cela ne fait aucun doute, c’est bien Elle.








Chapitre 6








Au matin, le Masque de Tim se décolla tout seul, d’un bruit sec. Il massa ses membres engourdis et se leva en bâillant. Un rayon de soleil filtra par la lucarne, la journée s’annonçait belle. Il enfila son talisman autour du cou puis retourna le sablier. Il défit ensuite la toile qui enrobait les deux petits miroirs qu’il avait acquis la veille. Il vérifia qu’ils étaient bien identiques et se félicita de la somme dérisoire qu’il avait versée pour les obtenir.


Tim fit ses ablutions tout en méditant. Il songeait à Céliandre, qu’il avait vue de près pour la première fois. Elle était énigmatique et c’était peut-être cela qui l’attirait. Mais elle demeurait également inaccessible, et pas uniquement du fait qu’on l’isolait la plupart du temps.


Tout en s’habillant, il se saisit d’une feuille et d’une mine de plomb qu’il rangea dans sa besace. Il avait décidé de s’occuper du cadeau d’Ameline dans la journée. Il perçut alors la voix de Ver-de-Cendre derrière la porte.


	— Tim, prépare-toi et sors de là !


Tim se dirigea vers la porte et l’ouvrit. L’Instructeur était de toute évidence de mauvaise humeur.


	— Je ne sais pas pourquoi Palindrome souhaite absolument que tu m’accompagnes, ajouta Ver-de-Cendre, mais je n’ai pas le choix. J’ose espérer que tu vas te comporter correctement et me laisser prendre les choses en main. Je ne veux pas t’en­tendre.


Tim opina du chef et s’apprêta à sortir, mais il se souvint qu’il avait déposé la canne de Val sur le bureau.


	— Maître, s’excusa Tim, je vais récupérer la canne...


	— Tu n’en as pas besoin là où nous allons.


	— C’est que...


	— Penses-tu déjà la mériter ? trancha-t-il d’un ton cassant. Maître Val a eu la décence de ne la porter que lorsqu’il sut qu’il en était digne !


Ver-de-Cendre fit volte-face et descendit les marches. Tim le suivit sans prendre le soin de fermer à double tour comme il le faisait à l’accoutumée.


Une fois en bas, Ver-de-Cendre ralentit et toisa le jeune garçon.


	— As-tu déjà réfléchi à ton énigme ? lança-t-il.


Cela lui était sorti de la tête. Tim soupçonna Ver-de-Cendre de lui avoir rappelé brutalement son devoir afin de lui causer davantage d’anxiété.


	— Il va falloir que tu y réfléchisses sérieusement, poursuivit l’Instructeur. Maître Palindrome a misé sur toi, il serait regrettable que tu le déçoives.


	— Où allons-nous ?


	— À Gorgefontaine, répondit froidement Ver-de-Cendre. Nous y sommes attendus.


Ils gardèrent le silence jusqu’à ce qu’ils atteignent le parvis.


	— Nous allons nous rendre chez le Confectionneur, expliqua Ver-de-Cendre, une fois la porte d’entrée franchie. Nous allons devoir tout d’abord nous disculper, pour ne pas risquer un incident diplomatique. La situation est tendue, je ne veux pas que l’on nous tienne pour responsables. Ils sont même susceptibles de penser que nous avons commandité ce meurtre, même si je ne vois pas très bien l’intérêt que nous aurions eu à le faire. Nous verrons ensuite si nous pouvons recueillir des témoignages ou trouver des indices.


Gorgefontaine était visible depuis le parvis, c’était la ville la plus proche de la Maison. Il y avait bien une dizaine de kilomètres pour s’y rendre. Durant tout le trajet, Ver-de-Cendre demeurait soucieux et ne dit pas un mot. Il avançait à grandes enjambées et Tim s’efforçait de tenir le rythme.


Gorgefontaine était une ville somptueuse. Toutes les maisons étaient d’un blanc lumineux et n’excédaient pas un étage. Les fenêtres, disposées çà et là sur des niveaux différents, étaient rondes et munies de volets aux couleurs chatoyantes. Des jardins bien entretenus cernaient les demeures et embaumaient l’air d’un doux parfum.


Les allées étaient revêtues de dalles en marbre au centre desquelles était gravé par endroits l’emblème de la ville, une goutte d’eau stylisée. Au milieu, sur toute la longueur des allées, une eau claire s’écoulait au sein d’une tranchée d’un mètre de large environ. Contrairement aux rues, les places étaient vastes et toutes nanties d’une fontaine ou d’un bassin.


Bien que légèrement excentré de la ville, le seul bâtiment qui jurait avec le reste était le Temple des Sœurs de la Résurrection, un édifice gris, haut de plus de trente mètres. Les murs étaient lisses et dépourvus d’ouvertures, à l’exception d’une porte qui ne pouvait se débloquer que de l’intérieur. Hormis les Sœurs, personne ne pouvait se vanter d’avoir un jour pu pénétrer dans la bâtisse.


Après avoir arpenté des rues presque désertes pendant plusieurs dizaines de minutes, ils parvinrent enfin devant l’atelier du Confectionneur. Trois personnes patientaient devant la porte, la mine grave.


Tim reconnut immédiatement le Veilleur, qui avait pour mission de protéger la ville et ses habitants. Il gouvernait Gorgefontaine d’une main de fer et s’efforçait de rendre la ville le plus prospère possible. Il était obèse et son visage rougeaud était orné d’une petite moustache bien entretenue. Les vêtements bouffants qui l’emmitouflaient étaient recouverts de boutons dorés.


À côté de lui se tenait un homme corpulent qui dépassait Ver-de-Cendre d’une bonne tête. Ses muscles saillaient à travers la fine combinaison qu’il portait. Une cicatrice lui barrait le visage. Il tenait constamment le manche de son sabre comme s’il avait l’intention de s’en servir.


La troisième personne était une Sélyphe vêtue d’un manteau à capuche qui lui recouvrait le corps et le sommet du crâne. Seules les différentes couches de son visage étaient visibles. L’unique chose qui la distinguait de la Gardienne était sa petite taille. Tim savait pourquoi elle était là. Les Sélyphes avaient un don pour déceler les émotions et percer les intentions cachées de leurs interlocuteurs. Ver-de-Cendre s’inclina et retira son chapeau devant le Veilleur :


	— Mes respects, Veilleur. Je m’appelle Ver-de-Cendre et les Gardiennes m’ont missionné afin de résoudre cette affaire. Si vous me l’autorisez, je serai pour un temps le porte-parole de la Maison.


Le Veilleur fit un mouvement de tête en direction de Tim :


	— Vous nous amenez un jeune Confectionneur ?


	— Bien qu’il en ait les capacités, il m’accompagne seu­lement pour m’aider à éclaircir certains points de l’enquête, expliqua Ver-de-Cendre. Il me seconde en quelque sorte. Il se prénomme Tim Simpleton et désire devenir Instructeur et Missionnaire.


Tim en voulut à son nouveau Maître d’avoir informé le Veilleur de ses aptitudes à réaliser la pâte nécessaire à la confection des Masques. Ver-de-Cendre avait-il inconsciemment l’intention de le laisser ici ?


	— Je vois, rétorqua le Veilleur d’un ton peu convaincu. Avant de vous faire entrer, si vous n’y voyez aucun inconvénient, je souhaiterais m’informer sur ce que votre Maison a l’intention de faire pour protéger les habitants du Cauchemar dans les mois qui viennent...


	— Nous ferons le nécessaire, le rassura Ver-de-Cendre. Nous n’avons malheureusement aucun Confectionneur disponible actuellement. Le seul qui pourrait faire l’affaire se prénomme Barbelaine, mais il se fait vieux et se tue à la tâche pour enseigner aux Apprentis les dures lois qui régissent la confection des Masques. La Maison s’engage à vous livrer en temps et en heure les Masques de Sommeil dont vous aurez besoin.


La Sélyphe glissa un mot à l’oreille du Veilleur et se détourna. Elle avait murmuré, mais Tim en avait saisi le sens en lisant sur ses lèvres : l’Instructeur leur avait caché quelque chose. Tim ne voyait pas comment il pouvait avertir Ver-de-Cendre de ce qu’il avait perçu.


Le Veilleur dévisagea Tim, avant de les inviter à pénétrer dans l’atelier. Ver-de-Cendre et Tim entrèrent dans la pièce. L’atelier était propre, en ordre, et ils ne virent aucune trace de lutte. Un chaudron trônait dans une imposante cheminée. L’établi qui servait à la confection de la pâte prenait près de la moitié de la pièce, et était encombré des ingrédients nécessaires pour sa réalisation. Non loin, sur une table basse, étaient empilés des Masques en bois qui attendaient la précieuse mixture. Dans un coin, on apercevait un ballot de tiges d’ombruscus, sûrement livré la veille par Arnobold. Ver-de-Cendre fit le tour de la pièce et, tout en lissant son bouc, s’adressa au Veilleur :


	— Qui a été témoin de la scène ?


	— Biskot, un Teebidum chargé de la sécurité de l’atelier, répondit amèrement le Veilleur.


	— Et visiblement efficace, répliqua Ver-de-Cendre. 


Il regretta immédiatement ses paroles, ce n’était pas le moment de les offenser avec des propos déplacés. Il ajouta :


	— Où est-il en ce moment ?


	— Il est mort. Votre Apprenti ne s’est pas contenté d’assassiner le Confectionneur. Il s’est chargé d’éliminer le témoin aussi.


	— Comment savez-vous ce qui s’est réellement passé, alors ?


	— Il est mort suite à ses blessures, informa la Sélyphe. Il a eu le temps de nous exposer les faits. Vous les connaissez déjà.


	— Je ne vous cache pas que j’aimerais les entendre encore une fois, admit Ver-de-Cendre.


	— Votre Apprenti a déposé son sac et le ballot que vous voyez à votre droite, relata le Veilleur. Il s’est approché du Confectionneur et lui a planté le kriss empoisonné dans la poitrine. Le poison l’a foudroyé sur place. Biskot n’a pas eu le temps d’empêcher le drame, tout s’est déroulé trop vite. Mais il a eu la présence d’esprit de se tenir entre le criminel et la porte de sortie. Il a dégagé son fleuret et a réussi à blesser l’Apprenti au moment où il tentait de sortir. Ce dernier a fait tomber son kriss, que nous avons par la suite récupéré. Possédant lui aussi un fleuret, ils se sont battus. Il a mortellement blessé Biskot et a réussi à s’enfuir. Vous connaissez la suite.


	— Puis-je voir l’arme ? s’enquit Ver-de-Cendre.


Le Veilleur tapa sur le dos du colosse qui s’avança vers l’établi et y déposa le kriss enveloppé d’un tissu épais.


	— Faites attention à ne pas toucher la lame, conseilla le Veilleur, le poison est peut-être encore actif.


Ver-de-Cendre dégagea l’arme par le manche et examina la lame noircie. Il la renifla. Une odeur acide émanait du kriss qui ne faisait aucun doute, le poison était créé à partir d’une fleur peu répandue, la suplisse. Ver-de-Cendre se tourna vers le Veilleur :


	— Où trouve-t-on de la suplisse à proximité ?


	— Dans vos serres, répondit la Sélyphe en lui jetant des regards noirs.


C’était vrai. Tim savait que les Gardiennes entretenaient une plantation de suplisse dans le champ d’ombruscus. On utilisait également la fleur en petite quantité pour concocter des remèdes, lorsqu’on la mélangeait avec d’autres ingrédients. Si le poison avait été élaboré au sein de la Maison, Arnobold avait nécessairement eu un complice sur place. L’Apprenti ignorait comment se préparait le poison. Il suffisait de contrôler les dernières entrées et sorties de la Serre pour avoir une idée de son identité.


Ignorant les exigences de Ver-de-Cendre concernant son silence, il lui souffla à voix basse ses conclusions. Ver-de-Cendre fit une moue dédaigneuse et lui répondit sèchement :


	— Arnobold a très bien pu dérober des fleurs lorsqu’il est venu chercher les tiges, la veille. Tais-toi, et ne me fais pas perdre mon temps.


Vexé, Tim s’éloigna vers le fond de la pièce et observa la Sélyphe. Elle se tenait près du Veilleur et ses visages étaient à cette occasion inconsistants.


Le Veilleur posa un sac sur l’établi et l’ouvrit :


	— Votre Apprenti a donc laissé ceci.


Ver-de-Cendre fouilla le sac et en sortit des friandises, un Masque de Sommeil, un livre d’Histoire et une bille métallique. Il se saisit du livre et de la bille et les rangea dans sa besace. Tim perçut chez la Sélyphe un sentiment de panique fugace, aussitôt remplacé par une série d’expressions multiples. Elle s’exclama d’une voix étranglée :


	— Il dissimule les indices !


	— Laissez ces objets ! lui ordonna le Veilleur. Nous allons mener notre propre enquête. Il est incontestable que votre Maison est corrompue. Il y a quelqu’un chez vous qui cherche à nous affaiblir en décimant une partie de la population de Gorgefontaine !


	— Et quelles en seraient les raisons ?


	— Nous le découvrirons, faites-moi confiance. Ressortez les objets de votre sac.


La Sélyphe fit un pas en arrière et Tim crut discerner, sous l’expression de panique, un visage réjoui :


	— Il nous a menti, ils n’ont pas l’intention de nous aider !


Le Veilleur se tourna vers le géant :


	— Bug ! Maîtrise-moi ces deux salopiots !


Bug sortit son sabre et s’avança dangereusement vers l’Instructeur, passant son arme d’une main à l’autre. Ver-de-Cendre recula et libéra la lame de sa canne, tout en se servant de sa besace pour parer les coups éventuels. Tim était effrayé, c’était la première fois qu’il assistait à une telle scène. Il avait déjà manipulé un fleuret lors de son Instruction, mais il ne pensait pas qu’un jour il aurait besoin d’une arme pour se défendre.


Ver-de-Cendre esquiva le premier coup, mais il se cogna le dos contre l’établi. Une douleur fulgurante lui arracha un cri. Le colosse eut un petit rire niais et frappa une seconde fois. Le sabre se planta dans la table et Ver-de-Cendre, qui n’avait toujours pas eu le temps d’utiliser son arme, bondit sur le côté. Bug, énervé, tira sur son sabre et le dégagea de l’établi d’un geste brusque. Il se retourna et, un filet de bave à la commissure des lèvres, se précipita vers son adversaire.


Tim était toujours le dos collé au mur. Il cherchait en vain autour de lui un objet susceptible de le protéger en cas d’attaque. Ver-de-Cendre lança la besace à la tête du géant et lui asséna un coup de pied dans les jambes pour le faire chuter. Mais Bug était toujours debout, un sourire stupide aux lèvres.


	— Bug ! cria la Sélyphe. L’enfant ! Charge-toi du gamin, il déposera ses armes !


Bug mit un certain temps pour comprendre ce que voulait la petite Sélyphe. Il resta un moment interdit puis, le visage soudain radieux, se rapprocha de Tim. Ce dernier serra fortement le talisman à travers sa tunique en priant pour qu’il le protège.


Ver-de-Cendre sauta immédiatement entre Tim et le colosse. Il tenta de l’atteindre avec son arme, mais le géant para avec son sabre. La lame du fleuret faillit se briser sous le choc. Encore une parade comme celle-là, songea Tim, et nous serons tous deux désarmés. Ver-de-Cendre ne pouvait faire autrement que de reculer devant cette masse de muscles. Encore quelques mètres et il serait le dos collé contre l’Apprenti. Il ne pourrait alors esquiver le sabre sans mettre Tim en danger. Il devait trouver rapidement une faille.


	— Avance, Bug ! encouragea la Sélyphe, il est coincé !


Le géant fronça les sourcils et regarda pensivement en l’air. Il tentait de saisir les propos de la Sélyphe, et Ver-de-Cendre profita de ce moment d’inattention pour lui enfoncer rapidement le fleuret en plein milieu du front. Bug se figea, les yeux ronds, essayant de comprendre ce qui venait de lui arriver. Il s’écroula lourdement face contre terre dans un bruit sourd.


Ver-de-Cendre essuya la lame d’un revers de manche et ramassa sa besace en la secouant. Tout en rajustant son chapeau, il s’adressa au Veilleur :


	— Quelqu’un d’autre ?


La figure déconfite, le Veilleur s’écarta de la porte.


Ver-de-Cendre prit Tim par la main.


	— Ne traînons pas, lui murmura l’Instructeur.


Une fois sortis, ils quittèrent la ville hâtivement.






________




	— As-tu compris ce qui a dérapé ? interrogea Ver-de-Cendre, sur le chemin du retour.


Tim se sentit aussitôt coupable. Le Maître allait-il le tenir pour responsable ? Tim réfléchit un instant avant de répondre :


	— La Sélyphe...


Ver-de-Cendre toisa un moment l’Apprenti, intrigué par sa soudaine perspicacité.


	— Exactement, reprit-il, je vois que tu l’as observée. Elle s’est efforcée de mentir pour je ne sais quelle raison. Elle nous a tendu un piège. Elle a trop d’influence sur le Veilleur. Je vais me renseigner sur son identité et sur le rôle qu’elle joue à Gorgefontaine. Cela ne devrait pas être trop difficile, elles sont peu nombreuses.


Tim fut surpris de voir son mentor lui faire part de ses idées. Il était de toute évidence de bonne humeur, sans doute suite à son combat victorieux contre le géant. C’était le moment de lui demander une faveur :


	— Cher Maître, si je dois vous accompagner, je souhaiterais posséder une arme. L’affaire que nous... que vous suivezcomporte de réels dangers.
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